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SŒUR    DE    CHRISTINE, 


[  I.;i  srrnc  se  passe  en  Poloiine.  —  le  thiàtrc  rcprcscnte  la 
roiir  (le  raiincrgc,  fcniu'o  tl  ms  le  fond  p  r  une  palissada 
i.ii  m  lien  ilo  l.tciiieilc  se  tintiv.-  la  porlc  (j'cntrce.  A  druile, 
iiiiu  uiaisuu  ^>  ce  i'cuseignc  du  SUdal  Polonais,  ^ 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MICHEL,  CHRISTINE. 

(  Cl  r'sllne  ioit  Je  la  m;ii>on  ,  M^cLcl  vient  Ju  debon.) 
CHRISTINE. 

Eli  Mpii  !  Alicliel ,  ns-lii  appris  ce  que  sicnifiait  la 
caiioiiti.ule  lointaine  (jiie  nous  uvuns  entendue  pendant 
toute  la  journée  d'uicir' 

MICHEL. 

Oui  ma  bonne  Cnristino,  il  y  a  eu  un  comhal  à 
treize  lieues  d'iei ,  et  l'arnie'e  polonaise  eifectue  en  ce 
moment  sa  retraite. 

CHRISTINE. 

l/armee  polo:iaise'  Si  le  hasard  allait  ramener  près 
<Iu  nous  le  bon  Stanislas  ! 

WICHEL.- 

Le  hasard!  j'espère  l)ien  que  c'est  l'amitié  qui  le 
ramènera,  et  s'il  ne  vient  pas,  j'irai  le  chercher  jus- 
qu'à Varsovie  pour  lui  rendre  l'aryeut  qu'il  uqus  a  si 
{^e'nereusement  prête'  il  y  a  sept  ans. 

CmilSTI»£. 

Il  y  a  ilejà  sept  ans  i*  . 

//    \  MICHEti?      Ç-'    ■' 

Ni  plus  ni  moins,  ma  Christine  I  Comme  le  tempi 
passe  q^aud  on  e&t  heureus  ! 


UhPi 
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CHKISTINS. 

Il  n'nura  peut- être  pas  e'ie  si  court  pour  ce  pauvre 
Stauiblus. 

lUICHCL. 

Pourquoi  cela? 

Aie  :  Saus  Id  leau  ciel  d-;  l'aivi~ut  4usonie» 

A  mon  iimonr.  rhcrc  Chrislinc, 
Avec  riprcls  s'il  le  rrda, 
Bicnlot  lie  sdii  liiinicur  chagrine, 
La  victoire  le  consi>Ia. 
(^iic  hoiil  Ions  les  hitns  de  la  vie 
Four  lin  cœur    iiuhie  cl  gi'i  m  eux? 
Quuiul  il  peut   .-ervir  sa  j>alrie 
Uxi  soldai  tsl  lo'ij'Mus  heureux. 

CHRISTINE. 

Helas!  «Icpuis  f^ept  ans  Stanislas  u\»  pas  donne  de 
ses  uuu\clle>',  cl  je  crains  l>ien 

BlICHEt. 

Dame,  ça  so  voit  qnphnicfo's  ;  mais  si ,  comme  il 
le  disait,  Stanislas  e>t  al  c'  rcjiui'.ilrt'  là-l)as  l'ni  son 
prenÙPr  colonel,  n<nis  serons  (idMrs  à  la  r<Ti»  niuim- 
dutinri  de  noire  ami  ,  et  Panîx-r^c  du  So'ciiL  PolulKtisi 
Kf a  luU.]ourii  ouverte  aux.  |)aii\res  soldais. 

CHRISTINE. 

OIjÎ  oui,  mon  ami,  toujours,  unis  si  nous  n'allions 
p'us  rcvo'r  ce  I  auvre  Stanislas,  rjUfi  ferions-nous  de 
Cf*  argent  qu'il  nous  a  j;rcle,  et  qui  a  si  bien  profile 
entre  tes  mains? 

JIICHFL. 

î^oa.s  en  ft  rions  des  iH-uveiix.  mi  liomc  Chrislinp, 
Stani.slas  lui-'rntinui  n'en  ferait  pas  ante  chose.  Tiens, 
si  nous  aj.'prenons  qun  Slinisl  is  a  suhi  le  soit  de  tant 
de  braves  ,  eonune  il  n'.i  |»lu>  de  |)aie;>s  cl  «|n'il  neus 
a  fait  ses  héritiers,  cet  ar^Ciit  sera  la  dot  de  ta  sœur 
Poleska ,  que  nous  avons  fait  venir  près  de  nous  de- 
juia  que  nous  sommes  riches. 

CHRISTINE. 

£i  t\ne  DOU9  marierons  bicnlôt  a  CriiT,  tou  couslo^ 
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MICHEL.  h 

Cr'fTcstnn  hon  garroii  qui  la  rendra  licareaio;  il 

l'uiuie  ,   il  iiic  l'a  dit. 

CHRtSTINK.  , 

Poleska  l'aimera  peut-être. 

MICHEL. 

Ah  !  ce  n'est  pas  encore  venu  ? 

CHIISTINE. 

.Te  ne  crois  pns,  car  j'iMiteiulis  quVIle  lui  disaiM'an- 
t!T  jour;  Je  l'aiuiciai,  CrilF,  quand  tu  ressembleras  à 

Slaiiiâlas. 

MICHEt. 

Ail!  l)on,  pnr  oveniplo,  il  a  1«  t<ïMpS  d'attendre. 
Mais  liens  ,   voila  Poieska. 

CHBIsTIN'B. 

Elle  Psl  toujours  gaie. 

(  0.1  enlcud  «l'iielir  iLuui  l'rtulirrijp.  M'cliclct  Cl.ri»line  y  rentrent.) 

SCÈNE  II. 
POLESK.\,  seule. '-^ Elle  entre  en  riant. 

Am  : 

Vive  1.1  gloire 

J  t  11  Vil  loiro! 

Que  j'aime  l'ttal 
De  soi.lnl! 

Si  i't'lais  liointne, 

Ali!  mon   Dieu  romme 

An  rhyiiip  il'lxonncur 

J'aiir.iis  du  ciriir. 
Ne  rue  jiailcz  p-i.<;,  je  vous  prie. 
D'un  am.iiit  triste  et  langoureux 
Qui,  pus  dune  l'iniiiic  jolie, 
Miiitct  jour  pal  le  tie  ses  Toux. 
Je  \  eux  un  aiiiiiit  milit.iire  , 
Un  iiiu  lut  l'r.aïc  cl  hou  luron  ; 
Vif  dnsla  pùx,  prompt  dans  la  guerre 
Et  qui  me  dise  sans  façon... 

MadeaioIdcUc •—  Mouiiciu' -*>  Je  T4)as  aion^', 
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et!  le  tlîal>lc  m'cmporle —  Avnncrzh  l'ordre,    grc- 

Iliadier —  Alors  il  avance et  je  lui  dis 

^'ivc   1j  gloiri; , 
ht  la  virioiic 
Etr clr 

Aîi  !  que  n'étais  je  ici  «juaiid  mn  sœur  a  refuse  Sfn- 
nl&las  pour  épouser  Miclieli'C'tîlait  un  brave  cclui-la  ! 

Air  .•  7'Vi  sou.len.i  -tu. 
Bon  St;iiiisl;!s  j'i'tais  toute  pcîi'o, 
Qii  iiiil  )  cntin.iis  parler  de  les  banf.i.'t»; 
biiiul.iiri  iiiuii   I  (i-iir  et  s'.iiiile  et  p   Ipilc 
Je  i;t  siis  pas  «  c  que  je  di'sii.iis; 
j»-  r     z).      .M'-is  cjiiaiiil  parl'i)  s  1 1  lioiiipelte  guerrière 
Isons  aiiiioiiç  iit  iV  j  ])r(jelie   (i<  s  <'<)ii)lials; 
AJoi,   je  (lisais  t(U),u'Ms,  dans  ma  piièic,      )  •• 
Vtillei,  luoii  Dieu,  veillez  sur  nos  soldais.    J 

SCÈNE  III. 

POLESKA  ,  MICIIKL  ET  CHRISTINE,  sortant  de 

o 
CHRISTINE. 

Eonjour ,  P'jleska  ! 

POLESKA. 

Bonjour,   ma  saur!  h  njour  mon  bon  frère. 

MICHEL. 

A!i!ra  dis  donc,  Poleska  ,  le  va  pas  aujourd'hui 
CO;irir  dins  îcs  nioi;lai;r.rs  ronime  :i  ton  iidiiiuirc, 
tvU:>  les  clieni:ns  sunt  r(>inj)lis  de  militaires. 

rOLEiKA. 

D-i  nuK'.a'res  ? 

CHnisTINE. 

C'eft  apparcjjruciit  pour  l'y  faire  courir  que  lu 
dis  cela. 

MICHEL. 

I^oH  ,  jelui  dis  cela  pour  qu'elle  prenne  garde  h 
elle,  les  militaires  ra  fait  unrai^cr  les  jcuucs  iii.eSf 
Miais  ça  ne  les  e'puuse  pas. 
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POLESKA. 

Oli  !  oli!  le  malin  qui  me  fera  enrager,  m'epousari, 
ou  il  dira  |;curqu>ii. 

MICHEL.  * 

Quelle  petite  de'termiiice  !  ' 

POLESKA. 

.Te  n'aime  eue,  les  braves  mol  ;  ce  n'est  pas  ma  faut* 
s'ils  sont  ainK.hits. 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES  ;  CRIFF ,  il  entre  cl  referme  la  porte. 

CRIFF. 

Mieliel  !  Mieliclîvite,  vite,  venez  m'aider  à  barri- 
cader la  porte. 

MICHEL. 

Et  pourquoi  faire? 

cnirF. 
L'cnnemmi  est  là. 

CHnisTINE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

POLESKA. 

L'ennenû  !  Ali  !  quel  plaisir  ! 

MiCHiL, 

L*ennenii ,  dIs-tu  ? 

cniFF. 
Je  l'ai  lenc  ntre'. 

POLESKA. 

Sont-Ils  nombreux? 

cnifF. 
S'ils  sont  nombreux!  ils  sont....  ils  sont...  plus  de 
ceiit  cinquante. 

MICHEL. 

Conunent?  ....  cent  cin(jnante  !  ^      » 

cnirr. 
Je  les  al  rencontres    ]>iè.s  du  petit  pont...  Il  y  Cn  a 
un  surtout  qui,    dès  qn'.l  m'a  vu,   est  veuu  à  moi. 

POLS..KA.    • 

Le  sabre  à  la  main? 

CRIFF. 

^ou,  uou,  sou  cUajtcauàla  main...  Alors  je uic6ui« 
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enfui,  et  il  a  couru  après  moi  pn  vnr.  crinnt  :  Mon 
îMtii-!....  01)  !  bien  oui ,  <!es   iiinis  (Miniine  ça;.,   rt  j'ai 

jiuedes  jamJjes  ju.si[ii'ici I\Jais  j'en  ai  tuiit  joueuue 

je  ue  puis  plus  UiC  soulei.ir. 

poltron  ! 

«Rirr. 
C'est  ça,  {oltron,  ra  vuus  est  bien  aise' à  dire. 

Tu  as  peur  etluesj.erfs  mVpouseï? 

C-IFF. 

Çu'csUce  c^uo  ra  fait ,  je  n'ai  pas  peur  Ce  vous. 

-.  .  PcLE.sKa. 

Tu  sais  ce  tjue  je  l'ai  dit  ;  pour  cire  aiuje  cîc  m  i,  il 
fiiUt  leâseiuhlcrà  blanisias. 
tniiF. 

Ali!  je  (V,s  fjue  je  coiniiK  ncc  l'oliment  :  d'ahonl  jc 
laisse  pousser  mes  uiuuslaehcs,  il  y  eu  a  de'jà  un  côte 
de  pousse. 

POLESKA. 

Et  l'autre? 

cRirr. 
Ça  viendra  1  c'c^l  pour  in'accontumer  au  clianp;cmcr.t 
de  iii^ure  :  je  n'aurais  qu'a  ne  plus  nie  reconnaître. 

CH:I.sTI>'E. 

C'est  la  bravoure  qui  ne^ieIlt  pas,  mon  pauvre  Criff. 
cr.iir. 
.    Ab  !  laissez  r'onc,  la  bra\(inie  !..,  On  n'a   qn'a  inc 
prévenir  la  \eiile,   jVn  ai  l<>uj(iurs  pour  le  lendemain, 

et  pour  v(iu<;  prouver  que  je  Miis  Inave {Cn/nij)' 

pe  rudement  à  la  por!e.  )  0!i  !  là'  !"a'..  .  voilii  h:«i  cent 
cinquante  qui  irappei.t...  {CnJ'roj'pe  encore.) 

KÎCHEL. 

Qui  Ta  la? 

«HRISTIXE, 

Qui  étcs-Tousf 

lEZINSKV. 

'  Va  «oljat  de  l'arme'c  poiunaiso. 


(  ■'  ) 

POLESKA. 

Un  soldat  polonais  !...  Ouvrez,  mon  frère,  ouvrez, 
ta  nom  de  Stanislas. 

MICHEL. 

Tu  as  raison,  Poleska,  c'est  peut-être  tin  de  ses 
frères  d'armes  qui  lious  apporte  do  ses  nouvelles. 
(//  court  à  la  parle.  ) 

CRIFF. 

N'ouvrez  pas,...  cousin  IMIcliel,  n'ouvrez  pas  ;  je 
vous  dis  que  c'est  un  eunenii.  i^IL  s'échappe  dans  la 
maison.  ) 

SCÈNE  V. 

MICHEL,  CHRISTINE,  LEZINSKY,  POLESKA. 

LEZINSKV. 
Air  :  A'  restai dai^. 
Mes  amis,  rorablcz  l'espérance 
Du  pore  le  plus  luallictircux, 
Prenez  pilic  île  ma  soullVaiicc, 
Et  rendez  un  (ils  à  mes  vœux. 

WICHEL. 

Il  ebcrctie  son  (ils. 

CHHISTINE 

Pauvre  père, 
Que  je  partage  sa  donlciu-  ! 

POLESKA,  Oipoitarit  Une  chaise. 
Reposez  vous,   l)on   i-iililairc, 
Des  fatigues  du  cliaiup  d'honneur. 

LEZlNsXY. 

Mes  amis,  comblez  l'cspc'rancc^  etc.,  etc. 

ENSLMliLE. 
Nous  comblerons  votre  espérance, 
Restez  u.i  momtiiten  ces  iieux; 
Avaîitpeu  nous  p'juiroiis,  je  pense, 
Rendre  cet  cnLuî  a  vos  vœux. 
CHtiliilNS. 

De  grâce  reposez  vous. 

tEZINSKT. 

Kon,  non,  mes  amis,  point  de  repos  tant  que  je 
P»Uska.  a 


n'anral  point  retrouve  mon  Adolplio,  le  seul  fils  qui 
nie  soil  re^lJ»  ruaitjue  espoir  de  ma  vie. 

niIfHEL.  , 

Vous  l'avez  perdu  sur  «eltii  roule? 

LEZIN:.KV. 

Obliyc' de  me  poiîer  tlu:is  la  retraite  à  l'an  ière  J^ar- 
de ,  qui  était  allacjuJe ,  j'avais  plare  mon  fils  dans 
Uîic  voiture  de  bat; ai;es  ,  ie  convoi  a  e'té  surpris  au-' 
près  de  ces  ujontagucs  ,  nos  soUîals  se  sont  dispei&e's 
sur  cettv'i  route,  et  je  deinai;de  à  tous  ceux  que  je 
reîicoiitre,  si  un  Ciii'a.-.t  vé(u  en  hussard  p>>l<)nais  n*a 
point  e'té  apperru  dans  la  d<Moule  ;  persuiine  ne  peut 
ui'c;i  donner  dos  nouvelles.  Mes  amis,  (juelqu'undaus 
ce  hameau  ne  Taurait-il  pas  rencontré  i* 

CHniSTINE. 

Pauvre  enfant! 

BilCHEL. 

Je  ne  l'ai  pas  entendu  dire ,  d'ailleurs,  monsieur, 
il  a  passé  très-peu  de  soldats  dans  ce  hameau;  ils  ont 
pris  la  route  basse  qui  conduit  directenientau  pont. 

LEZIXsKY,   tirtirt  Sa  bcUne. 

Pourricz-vous  me  donner  un  guide  pour  m'y  cou- 
du:;e ,  voici  de  l'or, 

MICHEL. 

Gardez,  pardez  votre  or,  monsieur,  ici  nous  obli- 
geons les  militaires  gratis,  et  nous  nous  croyons  en- 
core trop  bien  payé.-!....  Vousallez  d'abord  vous  reposer 
un  iuiitaîit,  car  vous  paraissez  bien  fatigué. 

LEZÎNsKY. 

Puis-je  m'en  appercevoir  iorsquc  je  suis  à  la  recher- 
che de  mon  fils!...  mon  pauvre  Adolphe! 

Aia  :  Je  n'aifcs  vu  ces  ùcsjue's  de  lauriers. 
Je  t'clevais  po'.ir  cUc  qiuliitic  jour. 
De  ton  p-i}s  ft  riioiinciir  cl  la  j^loirc; 
Avant  le  Iciiips  sorj.s-l(i  sans  retour 
'i'ombc  satia.iii)  aux  rliainps  tir  la  victoire  T 
Qu'il  est  rrucl  de  voir  ;  iusi  ptiir. 
Au  piinlcnips  d'une  belle  vie, 
i.'aiî)xû«cau  prèl  à  Jcvcair 
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Le  laîirîcr  qui  «levait  fleurir, 
l'our  la  gloiie  «li>  la  ]i.iUic. 

MICHEr,. 

Rassiirrz-voii'î,  nioîis  cur,  j'ai  l'idc'c  qne  votre  6îs, 
TOUS  sera  h-ciitol  i-cîkIii,  et  (l'al)')rd  ef)inme  mes  gens 
connaissrtit  les  dc'liîe's,  je  vais  tons  les  mettre  en  cam- 
pagne, tandis  que  je  vous  conduirai  moi-même  au  pe- 
tit j)onl. 

CHRISTINE. 

Et  moi  je  vais  me  mcUre  à  la  tête  de  toutes  le« 
femmes  du  hameau  pour  visiter  le  bois  voisiu. 

POLEsKA. 

Moi  je  veux  être  de  cette  expédition. 

BTICHEL. 

Il  faut  l)!cn  que  quelqu'un  i^arde  TauLcrge  peut-être. 

POl-EsKA. 

Nous  laisserons  le  cnusiri  CrlfF. 

CHRISTINE. 

Il  en  mourrait  de  peur...  Si  l'ennemi  d'ailleurs  allait 
se  pre'^^icntcr  ])ar  ici. 

POEESKA. 

C'est  vrai,  il  f.mt  fine  je  sois  là  pour  le  repousser, 
Ci'iffsera  mon  aide  de  camp. 

BIKHEE. 

OliiPéfers,  Harold,  Guilliume,  venez  tous  et  ap- 
portez-moi ma  gourde  et  mon  fusil. 

LEZÎNSKV. 

Croyez  Lien  f]ue  ma  recoi-iiaissance... 

IHirHEE. 

Laissez  donc,  en  vou:>  oîjlignani.  c'est  nous  qui  som- 
mes recoiinaissaws. 

SCÈNE  vr. 

LES   Pr.ÉCÉDENS,    CRITI'.    VALETS   d'AUBEHCE. 
CRIEF. 

On  parle  tie  mo!,...  c^coiilons  î... 

miCHEL 

Allons,  enfan'î  ,  attention!  Monsieur.  le  fii;nale- 
ment  de  cet  enfuit,  s'il  vous  plail  j  e'cuulez  biea  ça 
TOUS  autres.  Sou  â^e  ? 
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LEZIHSKY. 

Six  ans. 

cnirF. 
Je  les  avais  il  y  a  dix-neuf  ans. 

CHRISTINE. 

Ses  clieveux? 

tEZINsKY. 

Blonds. 

cm  FF. 

C'est  comme  les  mior.s. 

MICHEL. 

Son  nom  ? 

tr.ZIKSKY. 

Adolphe  Lcziusky. 

Tous  ,  se  récriant. 
Lezinsky  ! 

CRIFF. 

Lezinsky!...  je  ne  le  connais  pas. 

MlCIItL. 

Quoi!  monsieur,   vous  seriez  ce  brave  Lezinsky  dont 
toute  la  Poloijtie  admire  le  courage? 

I.EZINSKY. 

Je  n'ai  jamais  fait  que  mon  devoir,   mes  amis. 

SIICHEL. 

Allons,  enfans,  suivez-moi  tous. 

CRIFF. 

Oui,   tous,.,  excepte  moi. 

MICHEL. 

Air  ■■  Mon  cœur  à  l'eipoir  s'abandonne. 

Guides  par  notre  impatience 
Courons   ;iu-ilevdnl  iln  iiiallieur; 
Nous  avons  cncor  l'cspt'rance  , 
De  revoir  iiolie  bienfaiteur. 

CHFiISTINE. 

Suivons  la  volonté  dernière 
De  notre  i^éiicrcux  ami. 
Chaque  soldat  d.ins  la  misère  , 
En  nous  doit  trouver  un  appui. 

ENSEMBLE, 
Guides,   etc 
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SCÈNE  VII. 
POLIÎSKV,    CîllFF. 

POI-EïKA. 

Criff! 

CRI  FF. 

Ma  cousine! 

POLESK.l. 

Tuvasgarcler  l'auberge,  je  vais  voir  la  inèreGe'rahle. 
cnirF. 
•    Ali!  nui,  cette  pauvre  viiîille  du  linmeau  que  vous 
nourrissez  depuis  si  long  tomp  ,  (lufruilde  voséjjargnes. 

roLESKA. 

Qui  t'a  dit  cela,  Cvllî? 

CRIFF. 

Tiens,  est-ce  que  Je  ne  s.iis  pas  tout. 

POLESKA. 

Est-ce  que  lu  m'épierais,   pai'  hasard? 
cniFF. 

Vous  e'picr,  mam'selle,  li  !  fjuece  serait  laid!  sea- 
Icinent  coniine  j'étais  bien  aise  de  saviir  où  vous  alliez 
quand  vous  preniez  le  p(  lit  clieiniii  creux,  je  vous  al 
suivie,  et  la  voisine  de  la  mère  Gifrulde  m'a  ft.uteonte'. 
C'est  depuis  ce  jour-là  que  je  vous  aime  tant,  mam'- 
selle Polcska,  etqne  jetais  mon  jinssijjlc  pour  ressem- 
bler h  monsieur  Stanislas  que  vi  ila  sur  celte  ensei- 
gne  Une  me  manque  presfjuc  plus  que  l'uniforme. 

rOLEsKA. 

Ail  !  mon  pauvre  Cri/l",  si  lu  puivais  lui  ressembler, 

même  sans  unilornie Mais,  adieu,  je  ne  tarderai 

pas  à  revenir  ;  garde  l'auberge, 

CRlFF. 

C'est  bon,   mais  qui  est-ce  (|ui  va  me  garder,   moi? 

rOLESKA. 

Prends  garde  à  toi  !  Si  ça  continue  tu  ne  sera  ja- 
mais mon  uiari. 


(  -G) 


Alft:  An  SDv  du  f/re  it  du  tonilour. 

Tu  inc  (ii'iilals  pur  ti  |  oU'Oiiiiorie  , 

Kt  mon  riiiT  CjU,  iVuticliciiic;4l  je  le  voi» 

Si  tii  pur  is  ti'.iit  Ifiiik'  a  lu  vie. 

Je  ne  punir;  i  j  im:')s  l(;uir  à  loi  : 

Je  ViiiN  ri'i'lilt'ii  ,   je  te  le  rcililie, 

Un  iiî.-.'.i  IVaiir-  et  bon  Imon 

Qui  cr^igii'  sa  fc'.nmc  ,  et  non  l'cauon^ 

CRUT. 

Mfiis,   ma  c.  usine... 

roi.E.-Kv. 
S(iuvien.<;-t  1  bleu  de  ce  que  je  te  dis  là,  et  tâche 
d'en  pniiler. 

CRIFF. 

Mais,   mam"b"lle. 

AlKins,  h  t-n  p'sto  ;  ii-.;\is  si  tu  le  quittes  tu  peux 
frenoiicei"  h  m  i  pur  t-ujiiirs;  au  c-iitralre,  situes 
brave,  je  iVp.  Userai  la  sriuaiiiC  pruchaine. 

CRIFr. 

Parule  d'h  luucur? 

rOLESKA. 

Fi'i  de  niliitaiîc. 

cniFF. 
Aliirs  ,  c'est  iuir....  et..., 

^Pulr-la  srri,  U   rr'gr  cemmcncc  à  tomber.} 

SCI'ZNE  y III. 

cnilT,  seul. 

Ma  cousine!  m?,  edtisine!...  Qie  c\\st  I)ête  delaîsscf 
Coini!ie  ça  Uii  eiilai  t  t  ut  .seul  ilaiis  une  maison  pen- 
dant la  i^uerre Ma  entisine  ,    revenez  ddic  ,   vnijh  la 

nei^e  (|ui  cnninienee  "a  li>!n!)er!  Kl!e  ne  ni  entend  pas. 
Coniinc  nr,  ns  par  harrie.MMîr  les  deux  portes,  j'irai 
npiès  nie  nielîre  an  ecrn  du  t'en  et  je  nie  conterai  une 
histoire  pour  m'entîorniir  ,  rpiand  je  dors,  je  suis  tou- 
jours l)ra\e.  (  //  va  fvrmer  la  porte.)  Ma  eonsine  a 
beau  dire,  je  .sais  de  l»«nino  part  (juVllo  est  aussi  im- 
patiente  c|ue  mol  de  m'epouscr  j  c'est  t|u'après  tout  j» 
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snîs  le  plus  joli  garçon  du  hamean  ,  nvpc  rn  que  je 
suis  t.  ut  seul.  Si  j'avais  tant  scu!t'ine:;l  l'uiiilarme... 
l'Iiahil,  iavcsle,  cfc.  j'ucliè\  crais  tic  lui  louiiierii 
têtr..  Kn  viilà  une  <îe  ieniK-ti..  nlli.ns  l'eimcr  celle  du 
jardin.  {En  se  retournant  il  a  perçoit  Stanislas,  qiieU 
public  tic  voit  pas  encore  L'nr-hestre  joue  çuelfjucs 
mesures  du  vaudeville  de  Michel  et  Christine  )  .i  h  I  uiuii 
Dieu,  qu'csl-rc  que  c'est  que  ça?  Ali  !  pnur  le  coup 
c'est  une  divisi;  ii  enuPiiiic.  Cojuuic  je  suis  tcul  seul  ce 
n'est  pas  le  ni;. meut  d'avo'r  «lu  courage,  je  me  sauve 
dius  la  yianije.  (  //  s\'n/i:il.) 

SCÈNE  IX. 
STANISLAS,   ADOLPHE. 

(  StaBisla<  «■?'  m  r-ipo'lp  Ma'.'  1  r  ef  o-n  panlalon  g-:?  ;  ■!  prrlc  A.lolp'e  snr  son  fc»- 
Mcsac  II  ^au  l'u.sil  sous  le  hr.is  5,mcl  e.  L'ciifant  esl   eudoi-mi.  ) 

STANISLAS. 

C'est  bien  ici  I  voilà  la  maison  de  Christine,  on  y 
a  fait  quelques  clinngeincns  mais- je  la  reconiiais;  j'é- 
prouve en  revoyant  ces  lieux  une  Ciuotiou  ; ...  remet- 
tons-not«s  avant  d'entrer...  Mille  7. yeux!  ce  que  n'ont 
pu  taire  toutes  les  haïonnelte.s  ennemies,  un  seul  sou- 
venir vient  de  le    produire Je  treniMe,  ce    n'est 

pas  c'tonnant,  Chiisti!«e  c.>,t  là...  Christine!...  Allons, 
Stanislas,  souviens-loi  blin  que  lu  ne  vas  revoir  que 
la  femme  de  Ion  rani  ;...  je  m.'en  '.euviendrai...  (Jl 
appelle  l'enfant.  )  Adolphe  !  Adolphe  !  abser.t  par 
ct;ngc...  Ce  jtauvre  cniant  !  la  fatii;ne  vient  de  l'en- 
dormir, je  n'.se  pas  le  reveiller.  {  i  l  pose  doucement 
ton  fusil  à  terie  et  s'y  appuie..  ) 

Air  :  Alu<e  (L'i  lois. 
Dors  rlifi-  euf.iiit  ijm.-  la  gloire  me  Jonnc, 
Je  vcilliT.a  jiisiiiiis  il  luii  ri'vfil. 
Va,  lie  <:roiii.s  p  is  qu'ini  joMf  je  L'.ilïanclonne , 
Mou  cœur  lUL-  tiii  le  iiii  plus  nuljlu  conseil; 
Je  vas  enfin  reiilrcr  il.iusines  niont.igaes 
tt  je  diiai  ,  voii.i,  porir  mo!!  Iioiilieur, 
Le  seul  bn'.ia  qu'eu  mes  trente  «•Jinp.ijçncï 
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ADor.rHr,  i'é, cillant.  ' 

En  avant,  marche! 

STAKîsr.A?. 

Ail!  ail!  il  parait  que  le  seosij  rang  est  éveillé. 

ACOLrHF. 

Oui,  monsieur  le  soldat ,  on  avant! 

STANISLAS. 

C'est  cela  en  avant!  il  ne  se  faiigue  pas,  le  petit 
capitaine  ;  >ni  n  garron,   ni  us  voilà  arrive's  à  l'e'tape. 

ADOLPHE. 

Aurais-je  aussi  mun  t'iapc,   moi,  monsieur  le  suldat? 

STANISLAS, 

N'est-tu  pas  tlu  rrginicnt  :^ 

AtiOLPHE. 

Je  veux  i'utape  de  caval'^rie. 

STANISLAS,  rian:. 

Allnns,  il  me  preiul  pour  son  cheval  de  bataille, 
mettez  pied  a  teirc,  monsieur  le  hussard,  doucement, 
ilouccnient.  (  Adolphe  descend.  )  Voilà  la  cavalerie 
dJiiUdite'e. 

ADOLPHE. 

La  belle  retraite  que  uuus  avons  faite  !  je  n'ai  paa 
eu  peur. 

STANISLAS. 

Tu  tremblais  pourtant,  mon  garçon. 

ADOLPHE. 

C'e'tait  de  froid. 

STANISLAS. 

J'ai  pourtant  brûle  assez  d'amorces  pour  te  re'ehanf- 
fer;  mais  j'y  pense,  lues  enctre  trop  petit  pour  te 
cbaufler  h  co  Ilu  là....  ça  viendra.  Ah  ça,  lu  dois 
avoir  faim  ? 

ALOLPHE. 

Et  suif  aussi. 

STANISLAS  ,  à  jarr. 

Je  lelcroîs  bien  ,  vnilh  plus  de  trois  heures  qu'il  a 
mange  e  reste  de  iiioit  pain  de  munition  et  avale'  ma 
4eroière  t^oultcdesciiuick.  ^ù  Adolphe.  )  TranquiUU»> 
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toi,  mon  vieux,  lu  as  soif  et  faim  ,  nous  aurons  bien- 
tôt cliasse  ces  deux,  dialjles-la  ;  nous  sommes  en  pavs 
Je  connaissance;  j'ai  laisséla place  bien  approvision- 
née en  partant,  et  do  quoi  la  ravitailler  au  besoin.... 
Holà!  garçon....  la  fille!  Eh  bien!  le  poste  serait-il 
e'vacue'!  il  ne  manquerait  plus  que  cela  ;  la  porte  est 
cependant  ouverte;  entre,  mon  garçon,  et  va  faire 
une  reconnaissance. 


ADOLPKE. 


Oui ,  monsieur  le  soldat.  (Il entre  dans  la  maison.) 

SCÈ>.E    X. 

STANISLAS  ,  scid. 
Kljeu'osepas  entrer!,.,  mille  z'yeux  !...  il  me  sem- 
ble qu'en  revoyant  Christine,  toutes  les  batteries  du 
sentiment  vont  encore  faire  un  ravage  là....  Poltron 
que  je  suis!  après  sept  ans  !  {Il  regarde.)  Jenevoi.s 
ni  n'entend  personne;  cette  maioon  aurait-elle  changé 
de  maître?  j'en  serais  fâché,  car  j'avais  espéré  li  ou - 
ver  ici....  C'est  que  le  butin  n'est  pas  le  plus  fort  de 
ma  charge;  c'c^t  à  préscr.t  que  je  voudrais  avoir  ce 
que  ce  havresac  contenait  do  trop  lors  de  ma  der- 
nière apparition  dans  celte  nuberge,  non  pas  que  je 
regrette  l'emploi  que  j'ai  fait  de  l'héritage  de  mon 
pauvre  colonel;  mais  un  enfant  de  pins  sur  les  bras  et 
pas  un  ducat  dans  la  poche  ,  ra  donne  à  penser;  ça  ne 
serait  rien  encore  si  j'avais  retrouvé  ma  Christine..' 
Quand  je  dis  ma  Christine,  c'est-à-dire  la  Christina 
de  Michel.  Ce  que  c'est  que  l'influence  du  souvenir! 
Air  :  Faut  l'vuUier. 

Faut    l'oublier,    non,  plus  de    donlc. 

Pour   jamais   J'j    dois    renoucer  ; 
Poleska.  3 


€«pen(lant,  pour  n'y  plu»  penser, 
Je  sens   trop    lout   ce    qu'il   ea   coûte. 
C'est  là  que   j'ai   revu  ses   traits. 
Que   je   lui   déclarai   ma  flame , 
Et   que   je   crus    un   instant...  Mais, 
Christine    d'un   autre   est   la  femme  ; 
Faut   l'oublier ,...    et  pour    jamais. 
Faut  l'oublier,   l'honneur   l'exige  : 
D'hjmcn    elle    a    subi   la   loi. 
Elle    ne   peut    traliir  sa    foi. 
C'est  à  tort    que   je  m'en   afflige, 
N'a-t-elle  pas    de   son    plein    gré 
Ici    désabusé    mon    àme 
Du   bien    que    j'avais  espéré. 
Christine   d'un   autre    est  la   femme  ; 
Faut   l'oublioi , ..  je  l'oublierai. 
Je  l'oublierai,  il  y  a  sept  ans  que  je  me  chante  ce  re- 
frain ;  oui ,   mais  on  n'est  pas  maître  de  ça,  et  h  moins 
que  le  ciel  ne  me  fasse  rencontrer  une  seconde  Chris- 
tine... 

SCÈNE  XI. 

STANISLAS,  POLESKA,  en  dehors. 

P0LE5K/1. 

Crlffl   CrilF!   ouvre,   c'est  moi. 

STaMsLaS. 

Voilà  une  jolie  pelive  vois,  que  je  n'ai  pa»  l'honneur 
de  connaître. 

POLESKA. 

Ouvre  donc  ,   Crill;  c'est  Poleska. 

STANISLAS,   ouvrant  la  porte. 
Entiez  ,   maui'zelle  Pole.'^ka. 

ï'OLE.'iXA 

.!«•    j»age    encore    que   lu  avais   peur  et  qu«....  Ah! 

mM»    £)it'U  ! 
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«TAITKLAS.  «  part. 
Ham  !  le  joli  petit  brin  de  filla. 

POLESKA. 

Qu'aver-Tous  fait  de  Criff,  monsieur  le  soldat  f 

STANISLAS. 

Qu'est  ce  que  c'est  que  ça  ,  Criff? 

POLESKA. 

C'est  mon  cousin,  que  j'avais  laisse'  ici  pour  garder 
rnuherge  ; ...  un  poltron  ! ...  Ah  !  je  vois  ce  que  c'est, 

vus  lui   aurez  fait   peur,  il  se  sera  cache' et  moi 

qui  venais  lui  dire  de  pre'parer  toutes  les  armes  qui 
sont  dans  l'auberge....  On  dit  que  les  e'claireurs  enu«- 
mis  ont  paru   dans  les  environs  de  ce  village. 

STANISLAS. 

Les  ennemis  !  ...  mille  z'yeux  !...  Rassurez-vous,  j« 
garderai  la  maison  ,  moi. 

POLESKA, 

Vous  nous  com  manderez  ,  grenadier,  et  nous  sou- 
tiendrons le  sie'ge. 

STAMfLAS  ,   à  part. 

Peste  !   quelle  petite   luronne.  (  Haut.  )  'Vous  ét«« 
sans  doute  la  nouvelle  maîtresse  de  l'auberge? 

POLESKA.. 

Non,  monsieur  le  grenadier,  c'est  ma  sœur. 

STANISLAS. 

Votre  sœur! ...  Attendez.    {Il la  regarde.)  En  eff«t, 
ce  regard,  ce  sourire,  ...  c'est  celui  de  Christine. 

POLESKA 

Vous  connaissez  ma  sœur  .? 

STANISLAS,  la  regardant  toUjoun. 
Oui,    Oui,  je  la  connais. 

Aie  :  Etourdie. 
Oui,    c'est   elle,(2>M.) 
P«Ieslt  m«  It  rap}«U«. 


(  ^^  ) 

Oui,  c'est  elle;  (^'*) 

Voilà   SCS   traits, 
Ses    attraits. 

POLESKA. 

Quel    est    donc    ce    Polonais? 
Voyez    comme    il  m'examine! 

STANISLAS ,  à  part. 
Je  sens    qiic    j'aime   Christine, 
Aujourd'hui    plus    que   jamais. 

POLESKA. 

Mais    finissez,  je   vous   prie, 
.  Et  songeons   à    d'autres   soins. 

STANISLAS  ,   à  part. 
C'est    ma    Christine,  embellie 
De    quatre    ou   cinq  ans    de    moins; 
Oui ,  c'est   elle  ,  etc. 

(  A  part,  )     Le  Joli  moyen  d'oublier  la  femme 

..  Micliei! 

POLESKA. 

Mais  pourquoi  me  regardez  tous  ainsi  ? 

STANISLAS. 

Vous  ne  le  devinez  pas  ? 

POLESIA. 

Non,  vraiment. 

STANISLAS. 

C'est  que  vous  êtes  jolii'- 

POLESKA. 

Grenadier,  je  n'aime  pas  les  complimens. 

STANISLAS. 

Suiïïl,  mademoiselle  ,  on  ne  vous  en  fera  plus. 

POLESKA. 

Ce  serait  dommage    pourtant  de  l^  contrarier... 
car  il  a  l'air  d'un  brave  celui-là. 

STANISIA"!. 

Mais  j'oul)lie  mon  enfant  ,   moi. 
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PCLEsKA,  vU-ememt. 
Vous  avez  un  enfant  ? 

STANISLAS,    la  regardant. 

Oui,  mademoiselle,  j'ai  un  enfant. 

POLESKA. 

\oMs  êtes  donc  marie'? 

STANISLAS,   àjart. 

Est-elle  innocente!   (Haut.)  Non,  mademoiselle, 
i''  suis  garçon  , ...  à  votre  service. 

POLESKA ,  le  regardant  de  la  tète  aux  pieds. 

Dame,  ....entrebraves  gens  îonpourrait  s'entendre, 
[  A  part.  )  C'est  qu'il  est  fort  bien  ce  grenadier. 

STANISLAS,   à  part. 

La  sœur  de  Cliristine  !  ...  la  sœur  de  Christine  !  ... 
mille  bombes  !  comme  ça  m'irait. 

POLESKA. 

Et  où  est-il  donc  cet  enfant,  monsieur  le  soldat .'' 

STANISLAS. 

Il  est  entre' à  la  cantine,  et  je  ne  le  vois  pas  revenir, 
1  se  sera  peut-être  endormi  dans  quelque  coin. 

POLEsKA. 

Pourquoi  donc  mener  un  enfant  à  la  guerre? 

STANISLAS. 

Pour  lui  apprendre  le  me'tier,  raam'zelle. 

POLESKA. 

Ne  valait-il  pas  mieu!^  le  laisser  avec  sa  mère? 

STANISLAS. 

Sa  mère!.... 

POLESKA. 

Est-ce  qu'il  n'en  aurait  plus  ,  monsieur  1«  soId»t? 

STANISLAt. 

J'en  ai  i»cur. 


(  -4) 


POLESKA. 

11  n'a  plus  de  mère!  Si  vous  vouliez  me  le  laisser, 
je  lui  en  servirais ,  moi. 

STAÎÎISLAS. 

Vous,  mam'zelle?  vous  êtes  bien  jeune  pour  cela! 

POLESiCA. 

Cela  s'apprend  si  vite:  vous  allez  sans  doute  retour- 
ner au  camp,  laissez-nous  votre  enfant,  à  ma  sœur  et 
à  moi ,  nous  en  aurons  le  plus  grand  soin  :  vous  rou- 
lez sans  doute  en  faire  un  soldat,  nous  le  ferons  res- 
sembler à  Stanislas. 

STAÎIIStAS. 

Stanislas  ! 

POLEâKA. 

Vous  le  connaissez?  c'est  un  brave  celui-là,  et  quel 
cœur  !.. 

STANISLAS  ,  à  part. 

Mille  z'yeux  que  ça  fait  du  bien  de  s'entendre  dire 
cela! 

POLESKA. 

Seriez-Tous  de  son  re'giment  par  basard? 

STANISLAS. 

Oui ,  nous   sommes  dans  le  même  corps  ! 

POLESKA. 

En  ve'rite'ÎAh,  dites,  que  fait-il?  où  l'avez -tous 
laisse'?  pense-t-il  à  nous?  va-t-il  venir?  Oh  !  parlez  , 
parlez  ,  donnez-nous  de  ses  nouvelles  !  S'il  savait 
comme  nous  de'sirons  sa  pre'sence  et  comme  nous 
l'aimons  ici  ! 

STANISLAS. 

Vous  l'aimer  î 

POLKSXA. 

Si  nous  l'aimons  !  comme  les  soldats  aiment  la  rw- 
*oire. 
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STiKISLA*. 

C'est  donc  une  passion? 

POLESri. 
Air  nouveau. 
Nous  conseryous  en  ces  lieux  son   image; 
Et  nous  fêtons  tous  les  braves   soldats 
Que  leurs  vertus  et  leur  noble   couraçe 
Font  ressembler  à  ce  bon    Stanislas* 

STANISLAS. 

Tenez,  piquante  brunette. 
Il  faut  parler  franchement  ; 
Mon  cœur  dans  celte  retraite 
S'est  blessé  niortelleraent. 
Ces  yeux  si  jolis. 
Ces  pieds  si  petits 
Cet  air  si  vaillant 
Font  que  je  me  rend. 
Oui,  d'honneur,  gcnte  brunette, 
Vous  me  plaisez  diablement. 

(  Pdlcsha ,    s'éloigne.y 
Vous  me  fuyez,  tous  redoutez   mon  âge. 
Mais  il  n'est  point  d'hyver  pour  les  soldats; 
Si  vous  m'aimiez,  moi  j'aurais  le  courage 
Et  les  vertus  de  ce  bon  Stanislas. 

POLESKA. 

Tenez,   brave  militaire. 
Il  faut  parler  franchement  ; 
Les  héros   savent  me  plaire, 
Ils  n'ont  pas  d'âge  vraiment. 

Ces  nobles  regards 

Qui  sont  ceux  de  Mars; 

Et  cet  air  si  franc. 

Font  que  je  me  rend. 
D'honneur,  brave  milituiie, 
Vous   me  plaisez  ....    uiablcnacnt, 

liNsEMBLE. 

îîe  cva'tone.7  p.i^;,   iu>  rraignuz  jp.is  iuoh  âge,    etc.,    wV». 
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ADOLfHK,  en  dedans. 

Allons,  marche,  coquin  ! 

CRIFF. 

Mais ,  monsieur  le  petit  houzard ,  je  ne  suis  pas  un 
Toleur. 

FOLESKA. 

C'est  la  voix  de  Criff. 

SCÈNE  XII. 

Lis  MÊMES,  ADOLPHE,  tirant  Criff  par  ion  habit. 
ADOLPHE,   entrant. 

Marche,     marche   toujours.  Monsieur  le  soldat  î 
monsieur  le  soldat  !  j'ai  fait  un  prisonnier. 
cniiF. 
Mais  lâchez-moi  donc,  je  suis  le  cousin  del'auherge. 

STANISLAS. 

Et  oii  as-tu  donc  trouvé  cet  imhécile,  mon  garçon.* 

ADOLPHE. 

J'ai  entendu  du  hruit  dans  la  yrange ,  j'ai  voulu 
voir  ce  que  c'e'tait ,  j'ai  trouve'  ce  paysan  cache' dans 
la  paille,  je  l'ai  fait  prisonnier,  si  j'avais  eu  un  sahre 
je  l'aurais  tue'. 

CRIFF. 

Eh  hien  !  je  l'e'chappe  halle. 

POLESKA,  montrant  .4d.>lphe. 
Ce  sera  unhrave  ce  lui-Ià,  il  ressemhleraàson  père. 

ADOLPHE. 

.Te  deviendrai  colonel  comme  lui. 

POLESKA. 

Colonel!  ce  n'est  donc  pas  votre  fils?...  Vous  m'a^ 
■?ez  dit.... 

STANISLAS. 

Je  vous  al  dit  qu'il  était  mon  enfant^  mais  jeuc  vou» 
ai  j)as  dit  que  j'e'tais  son  père, 
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TAULESKA. 

AlaboiHielicurc,  donc;..,  on  s'explique.  Quelqu'un 
vous  a  donc  confie  cet  enfant  ? 

STANISLAS. 

Oui,   quelqu'un...  la  Providence!  Ilfautbien  vous 
dire  tout. 

PAULESKA  ,    à    €ri^'. 

Anproclie  CrifF,  et  écoute, 
cnirr. 
Monsieur  n'est  donc  pas  un  ennemi? 

PAULESKA. 

C'est  le  meilleur  de  nos  amis. 

CRIFF. 

Oh  !  alors,  si,   quand  vous  êtes  cntrd,  vous  m'aviez 
crie',  Je  suis  un  ami ,  je  n'aurais  pas  eu  besoin  d'avoir 

peur. 

stanislas. 

Air. 
Le  signal  avait  retenti. 
Au  loin  murmurait  la  tempête; 
Et  déjà  d'un  pas  affermi 
Nous  marchions  droit  à  l'ennemi; 
Le  doux  son  des  clairons 
(^u'au  loin  l'écho  si  bruyamment  répète, 

Et  le  bruit  des  canons 
Ont  enflammé   d'aboril   nos  bataillons; 
Nous  avançons  raiiidcmcnt 
Crois.int  ainsi  la  baionnettc, 
El  sans  hésiter  un  moment 
Nous  culbutons  un  régiment; 
Le  feu,  le  plomb,  le  fer 
Autour  de  nous  tout  siffle,  vole,  et  tombe; 

Mais  l'honneur  nous  est  cher 
Et  le  laurier  à  nos  jeux  est  offert. 
Pau  lesha.  4 
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Di'jà   fri'ppé  par  inniiit  éclat, 
Maint  lii'ros  descend  dans  la  loinbc, 
Eu  disant;  Mourir  pour  l'ctit, 
t'est  le  devoir  d'un  bon  soldat. 
Le  destin  en  courroux 
Veut  nous  chasser  du  champ  de  la  victoire. 
Mais,   redoublant  nos  coups, 
La  gloire  bat  en  retraite  avec  nous  ; 

Près  de  l'ennemi  triomphant, 
Tout-à-coup,  pourriez-vous  le  croire. 
J'aperçois  de  loin  cet  enfant 
Qu'un  seul  dragon  blessé  défend; 
J'accours  vers  ce  héros, 
Et  près  de  lui  tandis  qu'ainsi  je  tire 
(  //  mec  un  genou  en  terre.  ) 
Ce  bambin,  eu  deux  sauts, 
Adroitement  s'élance  sur  mon  dos: 
Je  l'emporte  au  pas  redoublé, 
iVIalgré  le  feu  je  l'entends  rire, 
Et  sa  main,  qui  n'a  pas  tremblé. 
Joue  avec  mon  bonnet  criblé. 
Pour  sauver  ce  trésor 
Au  fond  d'un  bois  hardiment  je  rac  jette  j 
Reprenant  leur  essor 
Les  éclaireurs  me  harcèlent  encor. 
Tout  seul  et  toujours  poursuivi, 
Dans  cette  superbe  retraite  , 
Pour  mettre  l'enfant  à  l'abri. 
Je  faisais  face  à  l'ennemi, 
Il   m'ajustait,  pau,  pan, 
Le  plomb  sifflait,  mais  je  levais  la  tête. 

Je  ripostais,  pan,  pan, 
Et  je  chargeais  mon  arme  en  reculant. 

Enfin,  tout  fier  de  ce  fardeau, 
J'échappe   au   sort  le    plus  finieiiïc^ 
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Aussi  coiittnt ,  je  \ous  l'allcalc, 
<2ue  si  j'avais  pris  un  drapeau. 

De  ce  pelit  amour, 
On  ne  saurait  en  nier  l'c'vidcnce, 
Je  suis  père  à  mon  tour, 
Car  il  me  doit  cl  l'honneur  et  le  jour. 
Pour  moi  c'est  un  plaisir  bien  doux, 
Mais  cet  enfant,  mon  espérance, 
Il  me  vient  de  la  providence. 
J'aimerais  mieux  qu'il  vint  de  vous,  (i/5.) 
PAULESKA. 

C'est  îine  bonne  action,  monsieur  le  soldat,  et  je 
suis  sûre  que  Stanislas  à  votre  place  en  aurait  fait 
autant. 

STANISLAS. 

Oui,  mais  il  n'en  aurait  pas  fait  davantage.  (àpar(.) 
Mille  z'yeux  ne  nous  faisons  pas  encore  connaître. 

PAVLESKA. 

Mais,  puisque  voilà  un  homme  pour  garder  la  pla- 
ce, venez  vous  reposer. 

STANISLAS. 

Ail  î  vous  appelez  cela  nn  homme  ? 

CRIFF. 

C'est  vrai ,  ma  cousine,  vous  savez  bien  que  je  ne 
suis  encore  qu'un  enfant,  je  n'ai  que  vingt-cinq  ans. 

STANISLAS. 

Avance,  conscrit,  et  prends  ce  fusil;  tu  vas  te  met- 
tre en  faction  ,  et  si  tu  vois  paraître  Tennemi ,  tu  don- 
neras l'alerte. 

CHIFF. 

Comment,  l'ennemi  !  est-ce  qu'il  est  dans  les  en- 
virons? 

ADOLPHE. 

Ah  !  il  a  peur...  Monsieur  le  soldat,  si  vous  voulez 
je  garderai  le  poste. 


PAULESKA. 

Voîs-lu,   Criff,   quelle  honte  pour  loi  ! 

cniFF. 
Pardinc  î  monsieur  l'enfant  a  de'jà  servi. 

STANISLAS. 

Allons,  ne  re'plique  pas,  où  je  t'envoye  en  senti- 
nelle perdue. 

CHIFF  ,  à  fart. 

Prends  garde  de  le  perdre  ! 

STANISLAS. 

Prends  ce  fusil,  ta  consigne  est  de  ne  laisser  ap- 
procher personne  de  cette  enceinte  sans  crier  :  Qui 
rive?...  afin  que  je  puisse  venir  en  reconnaissance. 

CRIFF, 

Ah  ça  !  monsieur  le  soldat ,  il  ne  faudra  pas  me  lais- 
ser droguer  trop  long-temps. 

STANISL.\S. 

Pas  d'observations  sous  les  armes. 

PAULESKA. 

Eh  bien  !  Criff,  tu  sais  ce  que  je  t'ai  dit? 

CRIFF, 

Quelle  fureur  ils  ont  tous  de  vouloir  que  je  les  gar- 
de; je  n'ai  pas  envie  de  me  faire  tuer. 
stanisl.*s. 
Laisse  donc,   qu'est-ce  que  ça  fait? 

CRIFF. 

Tiens,  il  est  bon  là,  monsieur  le  soldat ,  qu'est-ce 
que  ça  fait?  oa  fait  beaucoup.  (  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  xni. 

CRIFF,  se  promenant  le  fusil  sur  l épaule. 
Qu'est-ce  que  ça  fait.'  ...  et  mon   mariage  avec  ma 
cousine  donc Mourir  (juaiid  on  est  si  tendrement 
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aime  ;  car  enfin ,  je  ne  peux  pas  me  illsslDuiIer  que  ma 
cousine!..  Primo  d'aliord  ,  je  suis  gentil  ;  secoiulo  en- 
suite, je  suis  son  cousin  ;  après,  trois,  jcsuisaumo- 
ment  de  ressembler  k  monsieur  Stanislas,  et  si  je 
pouvais....;  mais  j'y  pense  moi .. .,  puisqu'elle  aime 
tant  les  soldats... ,  si  je  priais  celui  qui  est  venu  loger 
chez  nous  ,  sans  billet  de  logement  à  la\eriîe',  deme 
prêter  un  uniforme,  tant  seulement  pour  la  journe'e, 
rien  que  pour  prouver  à  ma  cousine  que  j'ai  une 
tournure  aussi  militaire  qu'un  autre;  et  puis  qui  sait? 
quand  j'aurai  mis  Thabit  d'un  brave,  j'puis  a\oir  du 
courage,  ça  se  prend  peut-être  ;  il  faut  que  je  da 
mande  a  ce  soldat...  Eh!  voilh  justement  son  sac  sous 
le  hangar...,   si  j'osais.  {  IL  s'approche  du  sac.  ) 

ADOLPHE,  paraissant  tur  la  [orte,  et  g/osn'ssan:  sa  voix. 
Sentinelle  .' 

CRIFF. 

Oh!  là!  là! 

ADOLPHE. 

Prenez  garde  à  vous  !   (  //  rentre.  ) 

CRIFF. 

Allez,  allez  votre  train,  je  suis  à  mon  poste,  et  j'y 

serai  tant  que  l'ennemi  ne  se  montrera  pas Et 

pourtant,  si  j'avais  l'uniforme.  Ce  soldat  a  l'air  d'un 
bon  vivant,  il  ne  se  fâchera  pas..  Il  faut  que  j'essaie.. 
Et  puis  je  lui  dirai  que  c'est  pour  plaire  à  ma  cousine 
que  j'ai  pris  son  habit,  et  ça  lui  fera  plaisir....  C'est 

un  tour  militaire une  farce  de  régiment une 

ruse  de  guerre...  Oh!  comme  on  en  fait  des  farces  à 
la  guerre,  à  ce  qu'on  dit  du  moins,  (  En  disant  cela, 
il  a  ouvert  le  sac  et  déployé  Vuniforme  qui  s'y  trouve.  ) 
Tiens,  comme  ça  se  rencontre,  c'est  l'uniforme  du 


(  32) 

j'f'giment  (le  monsieur  Stanislas....  Comme  c'est  heu- 
reux ,  je  vais  ressembler  à  cette  enseigne  ,  et 
niani'zelle  Pauleska.... 

ADOLPHE,  jaraissant  sur  la  porte,  et  grostissant  sa  vota. 
Sentinelle  ! 

CRIFF .  se  remettant  à  marcher. 
Voilà  ! 

ADOLPHE. 

Prenez  gaixle  à  vous!  (Il  rentre.) 

CRIFF, 

Que  je  prenne  garde  à  moi  ?  C'est  bon  !  si  l'ennemi 
vient,  je  me  soignerai....  Comme  ça  fait  la  guerre,  les 
enfans  de  soldats!  Voyons,  un  peu  d'assurance,  es- 
sayons cet  habit  avant  qu'ils  ne  viennent. 
Air  :  De  la  Robe  et  des  Botes. 
Je  veux  contciitcr  mon  caprice  : 
Essayons  d'abord  cet  habit  ; 

(  n  le  met.  ) 
El  puis  ce  bonnet  de  police, 

(  Il  le  met.  ) 
Quel  transport  soudain  me  saisit! 
(  Il  marche  à  grands  pas.  ) 
Ma  valeur  ici  me  dénote  , 
Quand  l'Iiabit  seul,  me  produit  cet  effet, 
Que  si  j'avais  habit,  veste  et  culotte, 
J'aurais  un  cauragc   complet. 
C'est  égal,  me  voilà  lance....  Etaliez  donc,  mevoilà 
brave  jusqu'à  la  première  occasion.  (  fl  se  promène 
à  grands  pas ,  son  fusil  sur  le  dos.  ) 

SCÈNE  XIV. 

CRIFF,  STANISLiAS,  sortant  de  la  maison,  une  badine 
à  la  main. 

STANISLAS,   à  Adolphe. 

Reste  là  mon  garçon,  je  vais  e'pouster  mon  iini- 
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forme...  Que  je  ne  parte  pas  sans  toi....  wSois  tran- 
quille, il  n'y  a  pas  (l'ortlrc...  Partir  !  partir  !  non  mille 
z'yeiix je  reste,  j'altentls  Christine,  je  lui  de- 
mande sa  sœur,  elle  me  l'accorde,  et  en  avant  le 
nœud  conjugal.  C'est  que  la  petite  est  jolie,...  et 
qu'elle  vient  joliment  à  l'appel  ;  elle  m'a  dit  que  je 
lui  plaisais  ;  j'ai  besoin  de  repos,  il  n'y  a  que  le  n)a- 
riage  pour  me  refaire,  et  quand  mon  colonel  saura... 
(En  se  retournant,  il  aperçoit  Crijf  en  uniforme.  ) 
Oh  !  oh  ! 

CRIFF. 

N'ayez  pas  peur,  c'est  moi  I 

STANISLAS. 

Et  cet  uniforme  ? 

CRIIF 

C'est  la  vôtre. 

STANISLAS,  rega/iianl  un  sac. 

]Mon  uniforme!.,  (^levant  sa  badine)  c'est  bon  '  j« 
vais  l'e'pousseter,  autant  vaut  qu'il  soit  là  que  sur  un 
porte-mantean.  (il s'avance  en  levant  sa  baguette.) 

CRIFF,  croisant  la  èohnnette. 

N'approchez  pas,  monsieur  le  soldat,  votre  habit 
m'a  donne'  du  cœur!...  Oh  Dieu,  l'attitude!...  si 
mam'zelle  Pauleska  pouvait  me  voir! 

STANISLAS. 

Bas  les  armes,  conscrit,  jeté  fais  grâce. 

CRIFF. 

A  la  bonne  heure,  parlez-moi  poliment;  et  pas  de 
scblag...  Dites  donc,  comment  trouvez-vous  que  o« 
me  va? 

STANISLAS. 

Comme  une  selle  d'escadron  sur  un  baudet. 
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cRirr.  ,    -, 

Farceur! 

STANISLAS. 

Quelle  rage  t'a  donc  ]iris? 
CRiir. 
La  rage  de  la  gloire  et  de  l'amour. 

STANISLAS. 

De  l'amour  I 

CRIFE. 

Chut  !  il  ne  faut  pas  que  mademoiselle  Paule&ka 
nous    entende. 

STANISLAS. 

Pauleska  !  (A  part.)  Est-ce  que  cet  iml>e'cile?... 

CRIFF. 

Oui,  mademoiselle  Pauleska  et  moi,  nous  nous  ai- 
mons. 

STANISLAS. 

Qu'en*ends-Je? 

Criff. 

Et  nous  n'attendons  plus  que  des  nouvelles  de  M. 

Stanislas  pour  nous   marier. 

STANISLAS. 

Il  se  pourrait  !.... 

CRIFF. 

Tiens,  mais  j'y  pense  moi,  jiulsque  vous  avez  la 
même  uniforme  que  lui,  vous  devez  le  connaitre,  et 
si  vous  vouliez  tant  seulement  nous  dire  ce  qu'il  est 
devenu,  ra  hâterait  mon  mariage  avec  mademoiselle 
Pauleska....  Savez-vous  ce  qu'il  est  devenu? 

STANISLAS,  d'une  voix  sombre. 

^'ous  le  saurez  tout  à  l'heure;  mais  expliquez-moi 
comment. 

CTiIFF. 

C'est  tout  simple...  Monsieur  Stanislas  a  prête  de 
l'argent  a  Michel,    mon    cousin,  et  à  Christine ,    ma 
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cousine  ;  mon  cousin  et  ma  cousine,  qui  ont  de  l'eco- 
nomic,  ont  mis  k  part  celte  somme  pour  la  lui  rendre 
s'il  reparaît;  et,  s'il  ne  reparaît  pas,  cet  argent  sera 
la  tlot  de  mademoiselle  Poleska,  et  alors  le  magot 
me  reviendra  en  ligne  directe. 

STANISLAS. 

Et  si  Stanislas  reparaît.... 

CRIFF. 

Alors  on  lui  rendra  son  argent,  et  je  n'e'pouseral, 
pas  mademoiselle  Poleska...;  non  pas   que  je  tienne 
au  magot,  j'ai  des  sentimens  et  des  mœurs  :  mais  mon 
cousin    Michel   dit   comme  ça ,    que   sans   argent... , 
point  de  bon  ménage. 

STANISLAS. 

Et  Poleska  t'aime.'^ 

CRirF. 

11  ne  me  manquait  que  votre    uniforme  pour  lui 
tourner  la  tête. 

STANISLAS. 

Et  si  Stanislas  reparaissait,  ta  ne  l'e'pouserais  pas? 

CRIFF. 

Tout  juste. 

STANISLAS,  le  repoussant. 
Va  t'en. 

CRIFF. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

STANISLAS  ,  à  part. 

Il  faut  repartir  sans  être  connu. 

Air  :  Prenet  garde  pauvrette. 

Illusion  chérie. 
Tu  viens  de  t'éclipser. 
Au  bonheur  de  ma  vie 
Il  me  faut  renoncer. 
La  beauté  tr.p  crueîle 
Abuse  cncor  mon  cœur; 
Mais  l'honneur  m'est  fidèle  , 
Je  dois  l'être  à  Thonneur. 
^oteslv-  S 


(36) 


Même  air. 
Après  mainte  victoire. 
J'espérais  à  mon  tour, 
Faire  dormir  la  gloire 
Dans  les  bras  de  rameur: 
Une  beauté  cruelle 
Abuse  mon  cœur; 
Mais  l'bonneur  m'est  fidèle  , 
Je  dois  l'être  à  l'honneur. 

Partons,...  partons  sans  revoir  Christine  ;  je  ne  veux 
▼ivre  de'sormais  que  pour  l'enfant  que  le  ciel  m'a 
donne'...  Poleska  !....  comme  elle  m'a  trompe'! 

SCÈNE  XV. 

Les  Mi^MEs ,  POLESKA. 

POLESKA,   àj:art. 

J'en  e'tais  sûre,  cet  enfant  est  celui  que  cherche  le 
militaire  ,  il  faut  maintenant  courir  après  Michel  etle.s 

ramener  tous Mais  cachons  encore  cette  nouvelle 

à  ce  soldat. 

STANISLAS,   à  part. 

Ah!  la  voilà....  Mille  z yeux  1  je  la  trouve  encore 
plus  jolie. 

CRIFF. 

Ma  cousine?  Qui  vive! 

POLESKA. 

C'est  Criff,  je  crois....  A  la  honne  heure,  voilîi 
comme  je  t'aime. 

STANISLAS,   à  part. 

Comme  elle  l'aime  î 

CRlFF. 

Aiil^i,  voilà  qui  est  dit:  si  monsieur  Stanislas  ne 
revient  pas,    vous  serez  ma  femme. 

STANISLAS,   à  part. 

Sa  iemme! 

POLESKA. 

Jîous  verrons  ,   Criiî,  nous  verrou». 

STAM'LAS.    à  part. 

4>il<»Hfi,  ç'i'.stijni....  Kn  route.  {On  frappe  à  la  porte.) 
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CRIPF,  lautaM, 
Âh!  mon  Dieu! 

CHRISTINE  ,  en  dthot». 

Criff,  Criff,  ouvre  donc! 

CRIFF. 

Uh  !  je  reconnais  la  voix.  (  Il  ouvre.  ) 

SCÈNE  XVI. 

LES  MÊMES,   CHRISTINE. 
CHRISTINE. 

Nou.s  avons  parcouru  tout  le  bols  sans  ri<;n  décou- 
vrir ;  la  nuit  approche,  et  je  crains  bien....  Stauislas  ! 

STANISLAS. 

Christine  !  {Ils  s'embrassent.) 

PULESKA. 

C'est  lui!  je  le  sentais  là. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Du  vaudet>itle  de  Mi'chtl. 

Quoi!  c'est  vous?  (bis.) 
Quel  prodige! 
Est-ce  nu  prestige? 

Quoi!  c'est  vous?  {lis.) 
Ah!  que  ce  moment  est  doux! 

CHRISTINE. 

Stanislas  ,  après  tant  de  peine  , 
Auprès  de  vos  meilleurs  amis. 
Le  ciel  en  ce  jour  vous  ramène. 

POLEsKA,  à  pan. 
Je  le  vois  ,  mes  vœux  sont  remplis, 

staNjslas,  à  Poleska. 
Oh!  ne  soyez  point  inquiète  ; 
Que  mon  retour  ne  change  rien  ici. 
Soyez  heureux;  moi,  devant  l'euncmi , 
Je  vais  battre  encore  en  retraite. 

ENSEMBLE. 

Quoi!  c'est  vous 7  etc.,  «te. 
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STANISLAS. 

OÙ  donc  est  Michel? 

CHRISTINE. 

Il  est  allé  conduire  un  militaire  au  petit  pont. 

STANISLAS. 

J'aurais  bien,  voulu  le  voir  avant  de  partir. 

TODS. 

Partir!!! 

STANISLAS. 

Il  le  faut,  Christine, 

CHRISTINE, 

Mais  nous  avons  de  l'argent  à  vous  remettre. 

STANISLAS. 

Je  n'en  veux  que  la  moitié'.,.. ,  pour  l'onfant  que 
la  providence  m'a  donné;  l'autre  moitié  sera  la  clôt  de 
Poleska,  pour  qu'elle  puisse  épouser  celui  qu'elle  aime. 

PûLESKA, 

Celui  que  j'aime!.... 

STANISLAS. 

Quant  à  vous,  Christine,  êtes-vous  heureuse? 

CHRISTINE. 

Oui,  mon  ami,  si  vous  Têtes  aussi. 

STaNIsL.îS. 

Vous  êtes  heureuse,  c'est  lout  ce  que  je  voulais  sa- 
voir, toutce  que  je  désirais  ;  maintenant  il  faut  que  je 
prenne  mon  enfant,  et  que  je  jiarte. 

POLESKA. 

Mais,   monsieur  Stanislas.... 

STANISLAS. 

Ah:senL..,el  pour  toujours.  (Il eiitf^  dans  la  maison.) 

SCÈNE  XVTÎ. 
CHRISTINE,  POLESKA,  CRlFf. 

CHRISTINE. 

Un  enfant!  que  veut-il  dire? 

POLESKA. 

Crir isliîic,   ma  .^o'iir,   ]c  vous  eNplrï:{n<t;u  tout  cela; 
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maintenant  il  faut  que  Je  cours  après  Michel ,  il  faut 
que  je  voie  ce  militaire  qui  cherclie  son  fils  ;  c'est  iê 
colonel  de  Stanislas, 

CHRISTINE. 

Mais  comment  sais-tuP.... 

POLESKA. 

Empêchez  Stanislas  de  partir,  il  faut  pour  ie  ta»^ 
meut  que  je  coure  au  petit  pont. 

CRIFF. 

Si  j'allais  avec  vous? 

POLESKA. 

Reste  à  ton  poste. 

CilFF. 

Mais  Tennemi  ! 

POLESKA. 

Est-ce  que  je  crains  l'cnnenii ,  moi  ? 
Air  :  Du  Bouffe. 
De  pied  ferme  je  puis  l'attendre: 
Toujours  sùrc  de  nie  défendre  , 
Mon  cher  Crilf,  franchement  je  ri», 
Lorsque  je  vois  des  ennemis. 
£t  je  le  tiens  de  feu  mon  père  , 
Qui  fut  un  hrave  militaire, 
Les  femmes  ,  comme  les  maris  , 
]Se  doivent  craiiidr'  que  les  aiuis. 

CRIFF. 

Si  je  vous  empêchais  de  passer, 

POLEsKA. 

\K\%o\e.xA\{^'Elle  lui  donne  un  soiifflf.1 ,  et  sort;  Chris* 
tine  rentre  dans  la  maison.  La  nuit  commence.  ) 

SCÈNE  XVIII. 
CRIFF, 

Oh!  là  là!...  C  e.st-il  dur  d'être  comme  ça  souffleté' 
sous  les  armes,  et  avec  un  uniforme  encore  !.,,  Voilh 
de  ces  choses  qui  n'arrivent  qu'à  moi!,..  Il   est  vrai 

que  les  soufflets  entre  cousins  ça  ne  compte  pas, 

ça  ne  sort  pas  de  famille...  Mais  comme  il  fait  somhve 
donc  pendant  que  je  dialogue  a^ec  moi  tout  seul!.... 
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et  avec  cela  qu'il  fait  froid!...  Je  tremble...  il  faut 
que  cet  uniforme  ne  soit  pas  tlouble'  !  Avec  cela  que 
ma  faction  est  longue,  et  que  les  sentinelles  de  nuit 
sont  comme  diS  scntlneiliis  perdues,  un  ennemi  vous 
tombe  sur  le  dos  avant  que  vous  puissiez  crier  qui 
va  là?...  Hein!  qui  va  la?  Personne...  J'ai  cru  enten- 
dre marcher  au  pas  de  charge!...  Je  ne  me  trompe 
pas...  on  marche  en  masse  vers  l'auberge!  c'est  sûr, 
on  approche...  Qui  va  là?... 

UNE  VOIX,  en  dehors. 

Amis  ! 

cRirr. 

Amis!  amis!  il  n'y  a  pas  d'amis  quand  on  est  en  fac- 
tion.... Il  faut  donner  l'alerte.  {Il  tire  un  coup  de  fusil  ^ 
jette  l'arme  et  se  sauve.  ) 

DES  VOIX. 

Ouvrez!  Ouvrez  \  (  On  ouvre.  ) 

CHŒUR. 

C'est  nous ,   {tei\) 
Point  d'alarmes. 
Bas  les  armes! 
C'est  nous  !   {ter.) 
Nous  voici  revenus  tous. 

SCÈNE    XIX    ET    DERNIÈRE. 

LEZINSKY,    MICHEL,    POLESKA ,     CHRISTINE, 

CRIFF  ET  Pavsans  (  entrant  par  la  ferme.  ) 

STAÎ^ISLAS,  chargé  de  son  sac,  sortant  le  sabre  à  la 

main. 

STANISLAS. 

Mon  colonel  ! 

lEZINsKY,  à  Adolphe. 

Mon  fils  ! 

POLESKA. 

Je  savais  bien  que  je  ne  me  trompais  pas  ! 

LEZINSKY. 

AiH  :  /''  reconnais  ce  militaire. 
AVi  !  riens  dans  les  bras  de  ton  père  ! 
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Il  peut  Jonc  encore  être  lieuieux, 
Puisqu'cnfia  le  destin  prospère 
Aujourd'hui  le  lend  à  ses  vœux, 

(ASlanisi.,>.) 

Compte  sur  ma  reconnaissance  : 
Que  pui-je  faire  pour  ton  bien  ? 

STANISLAS. 

Morbleu!  j'étais  payé  d'avance, 
Mon  colonel  ne  me  doit  rien. 

ENSEMBLE. 
Ah!  viens  dans  les  bras  de  ton  père  ,  etc. 

(Pendant  ceci  Stitnislas  embrasse  Michel.) 
tEZINSKY,  à  Adolphe. 

Par  qael  hasard  m'est-tu  donc  renda? 

ADOLPHE. 

Oh!    papa,   ce  n'est  pas  le  hasard,    c'est  ce  grena- 
dier qui  est  aile'  me  chercher  au  milieu  du  feu. 
STANISLAS,  à  Adolphe. 

Fi  I  monsieur,  que  c'est  laid  de  rapporter.  Mainte- 
nant que  vous  voilà  tous  re'uuis...,  adieu,   je  pars. 

POLESKA. 

Un  moment,  monsieur  Stanislas  !  j'ai  là  un  papier 
que  j'ai  fait  e'crire  en  route  à  votre  colonel.  (  Elle  le 
lui  donne.)  Lisez... 

STANISLAS. 

Un  papier!  (i7  lit.)  «  Je  permets  au  grenadier 
»  Stanislas  d'e'pouser  Poleska  Mcnski  ,  sœur  de 
>'    Christine,   et  je  lui  accorde  son  congé.  »  Que  vois-je? 

POLESKA. 

Lisez  encore,  monsieur  Stanislas. 

STANISLAS. 

«  Et  moi,  Poleska  ,  je  consens  à  ce  mariage,  parce 
»  que  j'aime  Stanislas,  et  que  je  veux  acquitter  en- 
»  vers  lui  la  dette  de  r.:a  famille.  »  Mille  z'yeux  !  quel 
changement  de  front  ] 

CBIFf. 

Maisi,   et  nsoi  tlonç?  > 
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8TAN1S1A». 

Quoi  !  mon  colonel,  vous  permettez?... 

LEZINSK.Y. 

Si  je  permets  !  je  te  fe'licite  même ,  mon  brave.  Tu 
conviendras ,  par  exemple  ,  que  tu  n'as  pas  perdu  de 
temps  pour  contracter  un  nouvel  engagement. 

STANISLAS. 

J'aime  le  service;  d'ailleurs,  que  voulez-vous,  mon 
colonel  ;  il  est  si  facile  de  pre'voir  que  cette  affaire 
amènera  une  suspension  d'armes  !  et  comme  nous  au- 
tres vieilles  moustaches  nous  ne  redoutons  rien  tant 
que  le  repos,  je  me  suis  empressé  de  choisir  un  re'gi- 
ment  dans  lequel  on  est  toujours  certain  d'avoir  de 
i'activile'. 

CRI FF. 

C'est-il  avoir  du  guignon  !  Je  m'enrôle  de  désespoir. 
Mon  colonel,  vous  avez  besoin  d'un  bel  homme  pour 
remplacer  Stanislas  :  cinq  pieds  quatre  ponces,  vou- 
lez-vous de  moi? 

LEZINSKY. 

Oui ,  mon  ami ,  je  t'accepte ,  et  je  ferai  de  toi  un 
soldat,    je  l'espère, 

CRIFF. 

Si  vous  vouliez  en  faire  un  oflicier,  ça  me  ferait  plus 
de  plaisir  encore. 

STANISLAS. 

Officier!  il  n'est  pas  dégoûté  le  conscrit. 

POLESKA. 

Allons ,  monsieur  Stanislas  ,  puisque  vous  voilà 
enrôlé  sens  les  drapciiu:^  de  l'hymen,  en  route! 

iTA'TISLAS. 


présent 


YAJDfiVILL.Î. 


Présent! .prcsent! 
Jamais  .il^sont! 
Ç'««t  le  cri  4Xie  i'wu  Joil  «;ntcfldr«  ; 
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frisent!  pr^icatl 

Jam.iii  abient! 
C'est  le  cri  que  rtionneiir  attMiJ. 
rendant  trente  ans  j'ai  su  d^fepdr« 
Mon  pay»,  «i  cher  à  mon  cœur; 
Criir,  aux  combats  tu  wit  te  rendre, 
Sungc  H  ic^poiulre  au  cli  imp  d'boaa«iw: 

Pr(?*eat!  pn^sentl  etc. 
LEZIKtKY. 
J'ai  vu  maint  poltron  de  villaM 
Qui,  prenant  iMiabit  de  soldat, 
S'ennammait  d'un  noble  rourag^  , 
£t  criait  au  jour  du  combat  t 

Pre'ient !  présent! 

Jamais  absent! 
La  gloire  est  le  plus  beau  parta|e. 

Prissent!  présent! 

Jamais  absent  ! 
Cçst  le  cri  que  l'honneur  atteoiL 

ADoLrni. 

Ecolier  lëper  et  frivole  , 
Je  manquais  souvent  à  l'appel; 
Mais  depuis  que  j*ai  pour  ëc«û 
Le  bivouac  d  un  colouct  : 

Présent!  présent  ! 

Jamais  absent! 
Aux  combats  avec  lui  je  Tel«> 

Présent!  présent! 

Jamais  absent! 
C'cat  le  cri'du  soldat  enfant. 

MICHKI.. 
On  dit' qu'un  mois  de  mariage 
Eteint  la  flamme  de's  amans; 
Et  moi  pourtant ,  dans  mon  ménage , 
Je  dis,  ën'coie  après  sept  ans: 

Présent!  présent! 

Jamais  absent  : 
'Je  loia  toujours  prêt  à  l'ouvragc- 

Présentî  présent! 

Jamais  absent! 
C'est  le  cri  d'ua  mm  coa«t40t 

CHKItTIirB. 

Quand  ui  «ari  deritot  robfr , 
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De  ta  moitië  le  cœur  s.'enya  : 

Mon  cher  MicUcl,  sois  tonjotirf  •>{•, 

Koa  cœur  toujours  te  ,rcpaudr<i  : 

Présent!  présent! 

Jamais  absent! 
I^IdëtUé,  c'est  mon  partage. 

Présent!  présent! 
'.jamais  absent! 
Ccit  le  cri  qu'une  fentme  attend. 

cBirr. 
Avec. mes  amis  je  m'égayc  , 
£t  nous  faisons  d'assez  bons; toaj**; 
'  Mais  quand  on  demande  qui  paye 
Il  faut  que  je  dise  touj.ours  : 

Présent!  présent! 

Jamais  absent! 
La  carte  n'a  rien  qui  m'effraye. 

Présent!  présent! 

Jamais  absent  ! 
C'est  le  cri  d'un  garçon  prudent. 

STANISLAS  ,  au  jiublic. 
Pour  que  nous  fassions  l'exercice, 
Qucvos  mains  battent  le,  rappel- 

.      POLESKA. 

Et  pour  vous  tpu  jour9"de  service 
Kou$  serons  txMijourâ.à^l'apjpel. 

!    Présent! 

•  •  «TANJStAS. 

,,  Présent! 
Jamais  absent! 

POiESRA. 

¥>ncont^ez.  voti'e.i^piUce. 
-  .Pr£«eqt! 

•  tPr«seht! 
Jamair  absent! 
>'^'6Vnt-notre  moi^^  tAMmutn*. 

,    TOPS. 
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